
THEATRE

FRATERNITE
ou





LA MORT
DE

R O BERSPIE RRE,
. ou
LA JOURNEE des 9 et 10 THERMIDOR, 

An II de la République Française.

DRAME EN TROIS ACTES.



acteurs.
ROBERSPIERRE, 
G OU T HON, 
SAINT-JUS T,

Députés à la Convention.

D U M A S ,
J O U Q UIE K,

^Président | Du Tribunal 
^Accusateur public^ Révolutionnaire».

LEGENDRE, *)
MERLIN/ /

OLAUSEL* ( Députés à la Convention.,
ÏRÉflDN,’ y
DUMONT, J

LE P R É SID E N T de la Convention.

LA CONVENTION et divers de ses MEMBRES 
i adividuellement.,

M É D AL , Officier de Gendarmerie.

R E Y M ON D, Citoyen.

B A R RAS, A N.G UI S. )
BEAUPRÉ et autres > Députes a U Convention* 

?’ Adjoints à Barras., j



O U

LA JOURNEE des 9 et 10 THERMIDOR.

i) R À' M E »

ACTE PRE.iMlER/-
. S C È N E ' P RE M I È R È»

Là scèàése passé dans la maison, de Rôbêripiétre»
R O B E R S PIE R R E 3 séuL

Roberspierrb , la royauté n’a rien de trpp pour toi.-. Il est 
temps , ô Maximilien ! d’aÇcpmplir tes destins. Jettes les yeux 
sùr.le point d'où, est partie' la révolution jusqu’au moment où 
je, parle , et tu verras les éyèiiemens s’accumuler pour ce grand 
œuvre.

Avec quelle grandeur le célèbre Mirabeau conçut et pour­
suivit cette vaste entreprise ?

Il parle j et déjà la majesté du trône n’est plus.
28 juin , 14 et 15 juillet, célèbre mois d'aoûts jours fameux 

où 1 autorité royale fut fracassée^ èt le mot de Liberté se'fit 
entendre de toutes parts.
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•te 6 octobre le souverain est attaqué jusques dans son par­

lais » .et le trône est déjà penché pour y recevoir Mirabeau , 
sous le nom d’un autre fantôme royal , si ce vil amalgame de 
tous les vices n’eût été assez lâche pour ri’oser y monter après 
Taveirjentrepris. -

Mirabeau l'abandonne , et ne- pensé plus qu’à poursuivre sa 
—«carrière pour sa seule ambition. Ilne pouvait espérer le nOm de 

roi , parce que lés Français n’étaient point 'encore assez faits 
à cet.abandon du nom et de la famille des—princes regnans. 
Le mot de -République est sourdement répandu , parce que 
Mirabeau peut regnef à.l’abri-du titre de république et finir 
par être roi.

Cependant tout continue de s’abattre -devant ce héros ma­
chiavélique.

Lés princes et la famille royale sonten fuite.
La noblesse abandpmje yop rponarque.’
Cet ordre, affaibli par sa propre désertion., le'clergé , les 

parlemêns , tous les -corps sont déirnits : la France est rasée 
toute entière, et n’est plus qu’un niveau. C’était où tu voulais 
-en venir , ^Mirabeau , pour reconstruire un état à ton gré.

Mais.; ô Mirabeau'! tes destinées sont finies. Tout pour toi 
se précipite avec toi dans la tombe. N'ayant rien achevé , tu 
restes aux yeux de l’univers presque comme si tu ri’avais rien 
fait. - - -

Roberspierre , c’est à ton tour. De si grandes dépouilles ne 
sont arrivées jusqu’à toi que pour orner ta tête.

Et toi aussi , tu as tes ■ chefs-d’œuvre.
« L’ombre du monarque existe encore.

Le io août ena fait raison ; il se rend lui-même, à l’assemblée 
où il va se perdreet 1s dernier sacrifice succèdepromptement 
à cette journée.

La République, type unique de la vraie liberté ; est proclamée.
Il-est vrai que' jusqu’alors je n’avais pas songe a régner; 

j’avals même", dans l’assemblée constituante’, été Te plus'zélé 
défenseur du peuple. Mais, j’entrevois Mirabeau, que je n’avais 
peut-être jamais vu d’assez près.

O ambition ! feu sacré , étincelle des dieux, recelée au fond 
du coeur des grands hommes jusqu’au jour de l'explosion , qtie 
ton breuvage est doux , quand il a commencé à toucher les 
lèvres de l’homme de la gloire T '

Un comité de salut public pour le gouvernement est créé. 
J’étais déjà connu ; -il ne rite fut pas difficile d’en être membre : 
je tardai peu a m’empàrer du pouvoir : il était alternatif, je le 
rendis perpétuel .ou précaire à mon gré.; j’en fis sortir (tout ce 

■ qui pouvait m’offusquer.
Par le comité de salut public j le comité de sûreté générale, 



'établi pour l’inspection des personnes j est également soumis-à 
mes ordres.

Saisi; de ce faisceau , je devins maître des armées , de Faction 
intérieure du gouvernement et du sort de tous les particuliers.

.Mais le maxitnuiÿ. de mon chef-d’peuvre fut ma société pri­
vilégiée des jacobins. Ce fameux club avait été l’un des princi­
paux fondateurs de la République. Ce grand acte , son amour 
affecté pour le peuple j la sévérité de se,s moeurs où plutôt deses 
principes, lui avait donné un crédit immense danslanation. Les 
autres sociétés populaires tinrent à honneur d’être affiliées à 
cette société,more. Par cet agent principal et ses ramifications 
semblables aux fibres actifs du corps humain , l’influence de 
mon pouvoir devint universelle et sans bornes jusques dans les 
moindres parties de là république, Par le club des jacobins., qui, 
inspiré de mon g nie, faisait tout trembler ; je dominai la con­
vention , et-par. la convention j e dominai la société elle-mêm e.

Il fallait encore établir le règne;de la terreur : c’est par la 
terreur qu'on mène les hommes,, ,

D’autres l’avaient fait avant moi. Clovis, Mahomet CroTnwel 
établirent ainsi leur empire.

Des tribunaux , des comités , dés armées révolutionnaires ■ 
,sont établis à ma dévotion sur toute la surface de. la république.

Le sang coule de toutes parts ; ’dejti le/ mois dç septembre 
avait, détruit la principale aristocratie.

Tout ce qui reste de grands, de riches , de gens de lettres 
de commerçans, le peuple, même subit les coups de la pros­
cription. . r

, . niort enfin doit entrer dans là -'convention elle-même ; 
c est-là qu’étaient mes plus grands ennemis. Il fallait renverser 
tout ce qui pouvait m’y nuire ; en particulier , en masse , tout 
y est frappé; les uns périssent à- l’ééhafaud ; tin plus grand 
nombre sont mis en fuite ou dans les prisons ; la terreur abbat 
tout ce qui reste . chacun se Croit as'Séz heureux de sauver sa 
tete; et la convention est le premier trôné où je régné.
_ Il ne manquait plus que de fasciner les yeux parle prestige 
de la religion. Tout culte est détruit,; je rappelle l’Eternel •' 
je fais célébrer une fête selemnelle digne de cette auguste 
féerie. L’éclat en est retombé sur moi; j en ai été comme le 
grand-prêtre et l’idole : je peux dire qu’en c.e jour j’ai sondé 
les français et essayé leur diadème sur ma tété.

JÆaxirriilien ! Maximilien ! du point.où te voilà’,il n’èst plus 
qu un pas a la. royauté. Les princes étrangers te reconnaissen t 
déjà pour le dictateur de la France. Les armées’combattent 
presqu en loti nom. Le peuple entjèr est en ton pouvoir.

, Un seul acté encore peut te légitimer aux yeux de l’univers ■ 
cest de té .rendre’l’époux de l’héritière de tes rois, placée < 
ta exprès pour tes plaisirs et pour ta' gloire. La maison de *
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Bourbon\ quoiqu'indignëe’. verra- encore avec satisfaction 
l'ombre de sa famille sur lé trône de la France et servir à 

- fix^r' ses destins Les puissances' de la coalition, fatiguées de 
la guerre ; seront assez flattées de recevoir la paix de tes mains , 

~eÈn ta fortune formera l’indissoluble noeud, du bonheur de 
■l'Europe'.-', ■

Cependant, Rdberspierre,tu ne* peux te dissimuler que 
Tu as de grands ennemis? Le' comité de. saliit public „ par 
qui tu. faisais tout , a senti la pointe du joug'que tu. lui im­
primais ;èt s’est tourné contre toi.

Dejixdesès membres seulement > Couthon et Saint-Just, 
te restent encore attachés. Peux-tù même compter sur la 
fidélité décès ambitieux ?! L’un voudrait lui-même gouverner 
en roi ; l’autre, avec' son acephalpcratle „ où son gouverne­
ment Sans tête (T), finirait par m’assassiner.

Mais.il n’est pas d’un grand homme dé seforger des dan­
gers. J’en -ài-exterminé bien d’autres.' Le comité périra/.et 
Saint-Just et Couthon tomberont' au pied de mon trône le 
jour que j’y monterai.

J’entends du bruit. Ce sont eux-mêmes.

SC È N É I I.
. RQBERSPIERRE', COUTHON, SAINT-JUST.

R O B E R S P 1 E R R E.

Vous voilà., chers et .fidèles collègues? eh bien , où en 
sommes-nous avec nos ennemis? Toi,- Couthon qui nous régis 
la,- municipalité et les sections j quel esprit quelle conduite 
y régnent? et toi St.-Just ,< pendant-mes amis , que je suis 
livré .tout entier à la surveillance de la convention , et de mes 
jacobins , quel est le dévouement et l’obéissance de la force 
armée ?

C O ü. T H ON.

La municipalité , Roberspierre, et. toutes les sections , pres­
que sans exeption dans chacune , sont a nous. La terreur y 
règne comme par-tout ailleurs ; si, cbrnme à la municipalité j 
l’on ne se paye pas'par ses mains , la municipalité nous donne 
les. fonds et. les sections sont à notre solde.-Le peuple -suit 
l'impression de ses chefs et est payé comme eux ; ton nom 
est craint et respecté. Ton austérité , tes plans, de vertu, de 
religion envers les dieux,T "éclat dont tu as dernièrement ;été 
révêtu. propagent les plus puissans .effets sur tous les coeurs. 
Nous sommes parfaitement en sûreté de ce côté.

fi) Parole :de Billaud.

Mais.il


St.- J u s t.
Il en est de même de la force armée , mon. cher collègue. 

L’état-major , de notre choix, est tont-à fait à nous ; le reste* 
obéit, et. à peine en- soupçonnai- je 'aucun de hêêtrë pas 
livrés aveuglément à nos ordres. ■ • ; . • -

C O U T H O N.

Quant à nos ennemis du comité ,’d’ôù nous sortons mon 
cher Roberspierre , ils né sont pas, à .craindre. Perfides et' 
Cruels envers! le peuple, ils n’en sont pas aimés; leur barbarie 
n’est pas même colorée par leur courage. Ils sont dans l’em­
barras ; ils voudraient se reconcilier avec toi j-mais ils te- 
rédoutent.

R O B E R S p' 1 E R R E. '

Je les redouterais aussi, - si la bâche n’était prête a tomber 
sur leurs têt'es' au moindre de leurs mouvemens. De par,(ils. 
scélérats n’ont pas même la vertu des voleurs; ils trahissent 
leurs amis comme là patrie'. Je ne veux nulle réconciliation 
avec eux. Bientôt je trouverai le moyen de les précipiter dans, 
la fosse dé tous lès autres proscrits.

G O Ù T H O N.

Mais (Roberspierre , il est d’autres ennemis que je crains 
plus que ceux-là '; ce sont ceux de Ces patriotes, de ces hommes 
à vertu capables d’une explosion : la convention en renferme 
plus qu’on ne croit ; ils gardent le silence.; mais quel silence! 
c’est, <selui.de la compression, et peut-être de la prudence. 
Ils frémissent ; so.uffrent'avec violence l’autorité et les maux 
nécessaires à notre système. Je crains sur-tout un Le Gendre, 
un Tallien, un Clausel , que leur hardiesse semble quelque 
fois faire sortir des rangs , et dont les étincelles annoncent, 
le brasier allumé dans leurs coeurs.

ROBERSPIERRE.

Couthdn je les connais comme.loi; aussi-je les suis de 
près. Ilsisont espionnés ; ils ne font pas un pas que je ne 
sacbetoù il tend ; et les lieux ,■ comme. les personnes qui 
concourent à leurs rassemblemens , m'enseignent tout ce qu’ils 
peuvent faire.

Ils n’iront pas loin . ou je les arrêterai.
Vous avez vu dans la dernière assemblée comme j’ai traité 

ces grands héros quand ils ont voulu s’élever contre, mon 
espionnage même.,' quand ils. ont voulu critiquer la loi du 
22 prairial, l’ùn de mes chpfs-d’oeuvres, qui lés enveloppa 
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en effet dans les laps de mon suprême vouloir comme tous 
les autres citoyens de la république.

Taliien a bientôt rentré dans le, néant dont il avait voulu 
sortir Bourdon . depuis plus d’un mois, ne vient plus à 
l’assemblées malade de la frayeur que mes paroles menaçantes 
lui ont inspirée. Lacroix. Piuamps . Merlin. chacun a cherché 
à s'excuser. Toutes les têtes ont baissé leurs fronts dans la 
poussière.

Et l’énergique Le Gendre , de. quelle manière , je l’abbàiis 
aussi quelques jours avant > quand il voulut,prendre le parti 
du-scélérat Danton. Bientôt il balbutiai défendit son-inten­
tion . et ne demanda pas mieux, qu’à sortir du combat. Je 
défie qu’aucun soutienne mes paroles , et même mes seuls 
regards^ quand je les lance sur lui.

St.’- J u s t.
Mais enfin, Robérspierre , il faut tout prévoir. Du fonds 

de la terreur même peuvent sortir nos malheurs. Dans le 
sein de la convention peuvent se trouver un .Aristogiston ,; 
quelque nouveau Bru tus. La fureur fournit ries armes, a dit 
un ancien poète. Tu n’as pas de gardes.; nous’n’en avons, 
pas qui mettent nos corps à l’abri d’un coup de main, d’un 
sentiment de désespoir , du feu même de l’amour de la patrie.

Roberspierre.
Des gardes, mes amis ! Il ne nous en faut pas. Dernière­

ment on m’en a offert-; une garde libre, une garde d’honneur 
digne des.* républicains qui me l’ont offerte.. Je l'ai réfusée ; 
elle n’aurait fait que m’attirer des envieux et .donner: des 
soupçons contre nous.

■ D’ailleurs, mes amis;,, vous êtes gardés et moi aussi. Trente 
siçaires , plus sûrs, soldés avec l’argent , que: ces lïonnêtes. 
républicains , dont la liberté même rendrait le service fort 
incertain ; assurent vos vies'’et la mienne; Iis' accompagnent 
d’une manière invisible tous nos pas.. Sans le savoir , _vous. 
êtes- couverts du même bouclier que moi.

St.- J u. s t.
part). Quel homme ! qu’il est redoutable pour nous- 

mêmes. ( Haut J.-César fut assassiné dans le sénat’ ; Henri III 
au milieu de ses gardes ; Gustave de Suède, naguères, au sein 
de toute sa cour.

Robe r s pierre.
Mes amis ; rejetions de pareilles idées ; elles me conviennent 

pas au génie des grands hommes. Jamais César ne fût devenu
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immortel, s’il eût craint le poignard des Brutus. Il faut 
remporter la victoire, ou mourir sur la brèche.

■SC È N E I I I.
( Les mêmes ). D U M A S, président, et FOUQUIER,. 

accusateur public duTribunal révolutionnaire.
R o. b e. r s p r erre, les. voyant paraître.

Voici de nos amis,
D u M AS.

Salut et fraternité . citoyens.
F :o. u q u r e r, à Roberspierre.

Roberspierre , nous venons t’apporter la listé-.des. prisons 
niers a juger et à guillotiner aujourd’hui.

'R O B E R s PI E R R E.

Le nombre est-il compétent ?
F o u q u 1 E R.

Oui : ils sont quatre-vingt.
R O B E R' S- P I E R R E.

Voyons. ( Il prend la liste ). '
Noblesse. Montmoréhci , Talmont., Larochefoncault et plu­

sieurs autres....................C’est, bon ;■ c’est la classe qui doit
être la première anéantie-.

Pareemews. Trente cinq, présiderts et conseillers.des parle— 
meçjis de Paris et de Toulouse. . . . . . Ces gens ne -nous, 
auraient jamais laissé en repos, avec leurs protestations et 
leurs principes.

Finance. ,-Vint-huit fermiers générau-x. . . . . Laborde , 
ancien banquier de la cour ; tous les banquiers ; Magon , 
Wandenyver , banquier, et ses deux -fils. . .. . . Voilà ce que 
Barrèrê appelé battre monnaie sur, la place de la. Révolution.. 
Çè n’est pas sans nécessité. Nos finances avaient besoin d’une 
remonte.

Gens dé lettres et hommes de loi.- Bailly , Champ for t\,. 
Boucher,- Chénier, Duprey..............Barnabe J. Linguet,
Chapellier, jTourette. . .. . . Bavards éternels et précepteurs 
dangereux qui, tous, par leur .silence même se sont désho­
norés dans la révolution.
.. Marchands. Jugeait , Beaulieti , Machy, Qua.tremere, plu­
sieurs autres., .... Qui dit marchand, dit accapareur. Le 
commerce n’est qu’un vain nom. Despotes.de nos besoins 
c’est une bande de voleurs coalisés pour épuiser, toutes nos fit,— 

Despotes.de
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eultés domestiques. Le riche j le pauvre. l’orphelin ,.ou tous 
les enfans plaintifs d'une nombreuse famille, reçoivent sans 
distinction l’empreinte de leurs doigts crochus. Impossible 
à, atteindre da.ûs leur négoce; rien n'est mieux que d’en 
prendre certaines volées pour acquitter là douce vengeance 
du- public.

Peuple. Catherine Leclerc. cuisinière ; Mangin . fiacre; 
domestiques , journaliers . ou gens sans profession. , . . . . 
Allons,, il faut de tout. Plus l’affaiblissement du corps sera 
grand, mbins il sera à craindre;

Je suis content, mes amis; la journée est complette.
Convenez pourtant , mes très-chers . que nous ne sommes 

que des liliputes et des nains auprès de nos frères des; dé­
partement. . , . . < Carrier à Nantes ; Collot à Lyon ; Main­
guet à Orange;'Héntz à ■ Angers Lebon à Arias-; Marat- 
Mauger à Nancy; Scheidner à Strasbourg. ..... Comme 
ils vont avec leurs fermes. acerbes , (1) leur feu-de-file , (2) 
leur système dé vive force ; (3) les noyades, fusillades , ca­
nonnades et mitraillades!

Le chatouilleux Paris . il est. vrai , ne nous eh permet pas 
autant ; témoin la conspiration du Luxembourg . où , parce 
qu’ils étaient 160. il a fallu les partager en trois jours 
d’exécution,

D u m a s,
- Citoyen j il est sûr que nous n'omettons rien de ce qui 
peut dépendre de nous. Les fleuves ne charrient pas plus 
vivement leurs flots que'nous nos jugemens, L’aeousation , 
l’instruction, la condamnation se suivent comme l’éclair et 
lé- tonnerë. Si l'accusé veut répondre à l’interrogatoire trop 
long-temps; tout de suite Fouquier lui dit: lu n’as plus 

■ la parole.
S’il réplique! , , . Hors des débats. , . , Décret précieux, 

citoyensque vous no’ug avez fait rendre à l’occasion de 
vos collègues qui, sans doute. à l’ombre -dé leur qualité , 
voulurent faire les insolens,

La mise hors la loi n’a pas moins son mérite. L’accusé 
arrive j son jugement tout tracé sur son front, et il ne fait 
que passer aux mains de l'exécuteur.

Rien ne nous arrêté: L’autre jour le savant Lavoisier dit 
qu’il a' une importante opération de chymie à-laisser à la 
France, si l’on veut lui accorder 15 jours. Là république 
fui ai-je répondu, n’a pas besoin dechymiste; il faut partir.

( 1 ) Paroles-3-s Barrère, 
(a.) Idem. Collât.
( J-j- ïdétàx> Çor;thon, •



F O U Q U I E R.

Robërspierr.e , je veux' te réjouir par des traits , pris parmi 
cént autres de notre tribunal et des prisons , sur-tout de 
Cofbnhal , notre collègue. Rousseau , maître én fait d’armes 
de la1ci-devant cour , à Versailles", est condamné à mort. 
Çoffinhai lui crie du tribunal Rousseau je te défie de parer 
cette ’bôfië, L’histoire dé l’.ex-àvocat Loiseroles , où le père, 
héroïquement, sè fait passer pour son fils, s ur la liste des 
proscritsest un autre trait merveilleux de notre brave ré­
publicain: la liste à signer des conspirateurs de St.-Lazareù 
lui. est présentée portant le nom de Loiseroles fils; quoi» 
qu’il voye l’erreur, pour en avoir deux au lieu d'un, il. . .

Roberspierre, à Dumas et Fouquier.
Mes amis , nous traitons ici de grandes affaires.1 Remet­

tons 'cela à demain. Adieu. Sur - tout n’oubliez pas . nos 
finances, ' .

S C- È N E I V.
ROBERSPIERRE, COU THON, SAINT-JUS T.

Roberspierre.
Mes amis, reprenons notre conversation, plus intéres- 

santé que toutes ces fariboles;
Le temps précipite ses pas. Les évènemens mûrissent, et 

préparent leur explosion. H n’y a pas à différer de prendre 
un parti. Je vous exposerai mes projets , si vous voulez 
m’entendre.

C O U T H O N.

Oui: le temps presse, parles ^Roberspierre.
. St. - J u s t.

Parles , Roberspierre; nous mettons le plus grand empresi 
sement à t entendre,.

Roberspierre.
Mes amis , nos intérêts sont , communs. Nous avons les 

mûmes vues. C’est de -n’avoir point de rhaitr.es, et de com­
mander dans; cè nouvel état;, quelque gouvernement qu’il ait.

Laissons-lui le nom de République. C’est aujourd’hui le 
mot idolâtré par lés Fiançais,

Mais que cette république soit .soumise à nos ordres ; qu’il 
n’y ait ni supérieurs ni rivaux -.voilà où tout doit aboutir 
pour remplir notre but» .

rhaitr.es


( 12 )

L’enceinte de cet état est vaste ; il lui faut une sage com­
binaison pour en soutenir l’ensemble : l’unique moyen -est 
d’en partager. lé, gouvernement entre nous. L'un régira au 
Nord j l’autre an Midile troisième au centre.

Là, sera le ralliement dé toute notre action politique Par 
Cette ùnibn nous pouvons combattre; nos rivaux çt défendre 
la France contre la coalition et contre ses ennemis, à jamais , 
quels qu’ils 'soient. ’

Cou thon vas régner au Midi, que tu pourras inspecter 
du lieu même de ta naissance. Saint-Justton administra? 
lion t’à déjà fait connaître lé Nord régis cette importante 
partie de notre gouvernement : J.e resterai au milieu de vous , 
mes amis , pour servir de point indissoluble à notre asso­
ciation.

C’est ainsi, mes amis,' que. le firent ces illustres Romains, 
qui se partagèrent la république pour la gouverner. Cézar , 
Pompée et Cfassüsjy. Antoine , Octave et Lepide , nous pou­
vons imiter ces grand’s hommes.

Mais ce que nous ne devons pas imiter d’eux , c’est leur 
ambition rivale , leurs haines mutuelles , leurs aveuglés fu­
reurs. Tous së perdirent lés uns par lès autres : Cézar‘y.jle- 
plus puissant du premier triumvirat, finit par être, assassiné; y 
Octa vé', le plus fourbe du second , détruisit et perdît ses. 
deux rivaux.

Que notïte union, soit sincère, sacrée, éternelle ;■ notre- 
pouvoir , nos noms , rios familles deviendront immortels 
comme l’édifice que nous aurons fondé.

Mais , mes'amis, il y a de l’ouvra'ge à achever : Nous 
avons, de grands ennemis et. un peuple encore- éclairé , in­
constant , enthousiaste à -gouverner.

Point dé pusillanimité ,dé.lenteur s de pitié. Ruinons , 
abbatons tout ce' qui peut nous nuire : ne Craignez point 
l’excès du sang ; plus il s’en répandra , moins npus aurons, 
à craindre. Ne cessez de concevoir que là; terreur mène les 
hommes : rappeliez-vous les terribles gouverneniens des an­
ciens tyrans du mondé ; de celui de Home même y-au mi­
lieu de sa plus éclatante grandeur , et les règnes.redoutables, 
en France de Louis XI, dg Richelieu , sorts le glaive desquels 
plièrent cés vieux paladins et tous les grands, restés, encore- 
puissans de cet étrange, gouvernement féodal dont nous avons 
achevé la destruction. . ’

de vous ai tout-dit , mes amis. C’est à vous de délibérer.

Coût h o k. ■
Roberspierrè, ]’approu vé ton projet ; il remplit parfaitement 

nos intérêts et les ’ formes républicaines qui :penvent seules, 
maintenir aujourd’hui notre fortune- et notre sûreté.
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St,- J u s t.
'Pour moi, mes chers collègues , je ne puis adopter un 

pareil système ; c’est vouloir être rois et non républicains.
Que deviendra' donc cette république d’égalité que no.us 

avions 'eritjppris de fonder?. A quoi bon tant d’intrigues , tant 
de pbîi tique tant de renversent ens^et de sang répandu depuis 
cinq années de cette terrible révolution !

. Est-ce pour revenir an point d’où nous '/sommes partis ? 
Oui j mes collègues•' vous verrez bientôt l'aristocratie renaître 
dans toute 'sa? forcé ; l’ambition , lès richesses , la' grandeur 
s’émôùvoïr et gravit autour de vos trônes, quelqu'enveloppés 
qu’ils soient .sous lé prisme trompeur de votre république ," 
vous verrez la noblesse , ce fléau de l’humanité, se repro­
duire malgré son abolition ët malgré’ tous vos décrets.

Voilà ce qu'e je ne puis souffrir et ne souffrirai certai­
nement jamais.

_ Oh ! sainte égalité , droit le plus naturel et le plus juste 
entre les liàbitans de la terre !

To.us les hommes sont nés égaux , pourquoi détruire sans 
cesse cette égalité?

Ce ne sont pas ,■ mes chers collègues , ces orgueilleuses 
républiques d’Athènes et de Rome qu'il nous faut imiter 
séjours du luxe et de l’aristocratie , de, la domination des 
principaux et dé l'a servitude du peuplé , où , par le con­
traste du bonheur des uns et? du malheur des autres, la guerre 
fut perpétuelle entre eux et dont le sort fut terminé dans 
les flots de leur sang qu’elles versèrent de leurs propres mains..

Allons chercher nos modelés, et nos leçons dans la ver­
tueuse Lacédémone. C’est.là que tous étaient sans distinction 
membres et citoyens de, l’Etat; que? les terrés partagées en 
égales portions , tous furent également riches , bu, plutôt éga­
lement pauvres; que les repas'frugaux, se faisaient en commun , 
comme dans, une même'famille ; que les enfans ajtpartenans 
à la patrie plus qu’à leurs parens , ils né recevaient qu’une 
même éducation ensemble ; que le commerce , les sciences , 
lès arts furent bannis j et avec eux l’ambition , l’égoïsme , 
la yanité, îTout tourna ^ve.rs . la. gloire j vers la, preb.ité vers 
la patrie ; les femmes mêmes furent mises à. profit pour 
l’Etat .;■ leur-éducation eut celle, dès hommes pour modèle; 
leur ame était également'forte,; leurs grâces étaient leur beauté, 
et elles; ne rendirent 'pas.-moins de services, à leur patrie au 
sein .4.® leurs .maisons et dans; l'intérieur de la république, 

. que les maris et leurs enfans contre les' ennemis au-dehors» 
On peut dire qu’a Lacédémone , en parlant des hommes et 
des femmes , on ne connaissait que des hommes et des Soldats,
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Aussi Lacédémohe , si les autres républiques produisirent 

quelques héros., Lacédémone produisit des héros et des hom mes; 
Les autres républiques se ressemblaient beaucoup entre ..elles : 
originale^Sparte fut seule sans modèle et n’eût' jamais dp 
semblable. ’, ' ..... 1 ; ... ■ .1 •

Voila j, mes amis , l'exemple qu’il-nous' faut suivre.
. Vous qui avez tant fait pour la révolution , l’abandon­

neriez-vous aujourd’hui ? Le trône renversé ., les. corps dé­
truits , le sang répandu de toutes parts marquent la grandeur 
de votre ouvrage. Vous avez tout amovibilisé contre les 
,entreprises.du despotisme,; le sceptre ., la priorité, et jusqu’à 
l’illusion sont arrachés des mains de tous ;. vos marches sont 
des pas de g'éàns. La vertu seule y manquerait-elle ?

Je sais qu’il faut encore du sang et des ruines dans,un 
ancien état organisé pour le despotisme et chez un peuple 
corrompu comme la îrance , on '.ne peut réformer , il n’y 
a qu’à détruire, Il faut faire à la- nation un sang •vïèrge et 
épuré ( if; ce n'est qu’au centre de celui qui sera -versé que 
.peut croître T arbre de la liberté^ 2 Nous sommes tous d’ac­
cord , continuons, notre ouvragé. ■■
* Les . maux" . sont grands ; mais, qu’est-ce qu’une génération, 
auprès 'de Timrnehsitè des siècles ( 2 .) ?

Tels sont mes. principes' ,- mes chers collègues : il serait 
difficile que je m’en départis., -

K O B K X s \p 1 E B. R E,'
. Saint-Just tes intentions sont pures ; ton coeur est franc 
et généreux : c’est avec raison que Collot t’appelle lé jeune 
et vigoureux athlète de la révolution.

Mais j l’expérience , Saint-Jüst, ne seconde<pas tes vîtes 
et tes desseins : Quand une si belle occasion se présente de 
régner ou d’êtrè un des premiers , et de commander dans 
niie aussi vasté république, comment lui-préférer un projet, 
une.jouissance illusoires?

Peut-il en effet exister un état tel rjue tu l’imagines, une 
république dc'éphalocratiqué qui soit unie comme une glace- 
et comme les eaux d’une mer tranquille ) telle que tu la 
désire ?■/» : ‘ ' • ■ - . ‘
. Non, tout s’y opposé; les passions des hommes, la né­
cessité du commandement; l’ordre même de la -nature;’ '

Rien ii’est égal au monde. Les hommes eux-mêmes ne 
sortent paS-'égaüx du sein de leur mere commune. L homme 
faible ressemble-t-il à l’homme' robuste,et fort? Hercule a-

Ci) Collot.

(3). Bàrrtre.



Adonis? le parfait génie ail monstre.dépourvu de.sentiment? 
Pascal et Bossuet, à Billaud et Barfère? le'lion ressemble-t-il 
à l’agneau? l’aigle au passereau , l’Océan à la Seine j le soleil 
â ses planètes , là terre au firmament, . et nous-mêmes aux 
destins puissans qui nous entraînent ?

Parcours les divers; états et les goüvernemens des hommes. 
Sparte; ta propre Lacédémone, est-ce une république égale 
où furent des rois et des ilotes ? Les tyrans tour-à-tour se 
succédèrent à Athènes. Le patriciàt, à Rome, fut l’éternel 
tourment de la république tant qu'elle durai Vois toutes nos 
républiques modernes , où l’aristocratie pesé sûr les têtes plus 
que le despotisme de tous les rois de l'EurOpe.sur leurs sujets,. 
Ji? ambition s’est glissée jusqu’entre'lés montagnes de la bonne 
Helvétie. Nombre de ses cantons , Berne, I ribourg , Schaf- 
fiaüse. éprouvent je joug de leurs chefs, et d’une.sorte, de, pa­
triciens' perturbateurs de leur-égalité. Je voulais parler de la 
Pologne-; est-ce une république que' celle où‘lé peuplé et le 
roi sont également esclaves? Jusqu’au nom de république et 
à son existence même, des tyrans ont tout dévoré. Et cette 
hère Angleterre, avec sa république royale et ses prestiges de 
liberté.!; les crois-tu pi-iis libres qu’en France nous l’étions sous 
nos tyrans? Un chef, revêtu dû nom dé souverain . y cor­
rompt et dominé tout. La noblesse, descendue de la'même 
source que la nôtre, moins modifiée par l’espèçe dé .ses moeurs 
montre; peut-être encore plus d’orgueil dans son âpre caractère
. Quant à ton partage , à ta loi agraire , c’est encore le plu® 

fou de tous les rêves. Il est d’une exécution impossible, Ce 
partage ne fut pas.chçz.les Romains celui des propriétés,par^ 
ticulières dont se frappe la.tête de nos Français,., mais des 
conquêtes seulement et des. domaines appartenans à la ré­
publique.'

Tu ne peux ignorer que les applanisseurs même d’Angler 
terre , dans la révolution de i65o , ne songèrent jamais à 
attaquer les biens , mais seulement à l’abolition des préémi­
nences.

Lis enfin ce qu’ont écrit nos'-plus célèbres .publicistes,' 
Montesquieu , Rousseau ,. Mably , partisans de'la liberté, 
comme toi-même :■"« Qu’on né doit point chercher à établir' 
» strictement l’égalité, même dans une démocratie; qu’au-, 
” tapi le ciel est éloigné de.la terré, autant le véritable esprit 
» d’égalité l’est de l’égalité extrême ».'

Il me semble que tout cela doit te guérir de ton enthou­
siasme pour la plus grande égalité , -et que ne pouvant l’es­
pérer, il t’est préférable lie dominer les autres avec nous, 
à te laisser dominer par lès usurpateurs qui n’aspirent qu’à 
nous ravir l’autorité dont nous tommes saisis avant eux.
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C 0 u th o ær.

-Conviens, mon cher Sain t-Just,'que. ton désir d’égalité n’est 
que le. nôtre de dominer fje.t qu’au fond unis d’opinions ,. il 
né. reste quià nous lier par .-.les, liens indissolubles de la foi 
pour concourir ensemble à l’exécution de nos projets,.

St.- J ms t. i
Mes chers collègues ,-un homme généreux h’a pas dé peine • 

à revenir sût'soi, quand il doit faire mieux. Je sùis vaincu 
par vos raisons. Je me rends a vions. Marchons d’un pas as­
suré’ , et que lien ne nous ariête.

R 0 B e' R S P I .E R R E.

Jurons .de; mourir ou de triompher de nos ennemis nt du 
peuple qu’il nous faut gouverner. , , ,

PtÔBERséiEBRB, Couthon , St.-Jüst , étendant tes bras.'
Je le jure , la mort ou la victoire.

R O ,B E, R S. P. !.. R. R, R E. -

-•* Allez, nies amis , ;à'votre1 posté’; je. retourne au mien.»Exa«' 
minons tout ' ce qui se passe. Rapportez-moi le fruit de vos 
récherches ét dé Vo's'réflexions1. Je vous ferai part des miennes, / 
et bientôt nous parviendrons à-notre but. ■

R. o- b r. h s r i r a r e,' seul.
Les scélérats ! je les ai devinés-,L’ambitieux.C.outhon aspire 

pour le moins à partager ma conquête. Je ne veux point de 
partagé, ’ Son càdavfe. Se’fa le' marche-pied de mon Ascension 
à la’touté-puissance..

Pour toi, fanatique Saint-Just , tu m’es encore plus re­
doutable. Tes pateils né changent point. Brùtus , • Seyde , 
Clément, Ravaillac às'sas’sinèîênt'i leurs. pèrëS' et'-leurs rois. 
Je ferai précéder ta mort de celle même du rival qui ne me 
dispute que l’empire. '

..A G. T E I I.
. S C È N EPR E M I. Ê R E.

La scène se passé dans la salle de la Liberté, 
■ Tune de celles attenantes à la salle dé la Con­

vention.
L E G E N D R E. seul.

O ma patrie ! O convention , dans quel état êtes-vous ! . 
Et .toi., Le Geiîdre, à qui je croyois quelqtr’énergie,, tu
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recules j tu tremblés devant le tyran. Tirés toi -même 
accablé !

Oui: Il est impossible d’én'douter ; il existe un complot 
d’usurpation , un complot contre la liberté et le bonheur de 
ce pays.

_Que. possédons-nous .depuis cinq ans de révolution? Au 
lieu de cette liberté, fondée sur les droits de l’homme, qui 
devait succéder’ au despotisme et aux abus, c’est le plus af­
freux des esclavages, les plus .effroyables des maux !

La vérité 'rie' se. conduit pas ainsi. Il y a un a.utre but. 
-Le bien est aisé'à ;£airè. Si, Ton- avait voulu une,république 
heureuse , elle serait déjà formée , parce que la nation entière 
y aurait concouru. ’

Mais que vois-je ? D’un côté le gouvernement manifeste­
ment usurpé. Deux comités qui absorbent tous les pouvoirs ; 
l’un, dans l’administration , l’autre sur les personnes et la 
liberté; tet par-dessus tout, un ambitieux quiles gouverne , 
et qui gouverne la convention même, parCé qu’elle'ést régie 
.par -, eux. ■ fr- ■

■ Toucher à ces puissances? nouvelles, toucher à aucun de 
ces-.comités, ce serait toucher l’arche sacrée ; la mort s’en 
suivrait aussitôt.

, Voyez.,,,epmme au. cruel, décret, du 23 prairial, oit"la con­
vention était si vivement intéressée, ils eurent l’audace de 
dire que c’était leur manquer de confiance que d'en faire 
l’examen ; qu’ils allaient 'donnerlés démissions de leurs places, 
dont ils étaient-bien 'éfoigriés de faire l’abântjoh, ;et,de ter­
rasser enfin les plus hardis, par la. crainte" dé. la mort, qu’ils 
faisaient retentir dans leurs âmes !

Sans doute, il fallait mourir; mais aucun de nous n’en 
-eut le courage. Terretfr! maladie'du coeur humain, fatal en­
nemi de l’homme, dont le breuvage empoisonné - jette les 
plus braves dans la torpeur ; terreur, de laquelle il faut 
enfin sortir7 c’est toi qui nous as perdu.

, part j quel usage ce gouvernement fait-ilz de son
'pouvoir?

Le. sang coule à grands flots de toutes parts. Je ne vois 
r que comités , tribunaux, armées révolutionnaires ; emprison- 
nemens , guillotinages*, noyades, fusillades7canonnades. Les 
massacres de -Merindol, de la St.-Barthélemy^ des Cévennes, 
par nos plus, fameux tyrans français, ne sont pas même 
l’ombre'de ces vastes rayages..

La compression est sur tout. Nul n’pse ‘ parler. Piobers- 
pierre veut qu’on punisse ceux 'qui répandent les bonnes 
nouvelles ; Barrère, ceux qui répandent les mauvaises; Cou- 
thon > à l’exemple de Verrès, fait arrêter et juger sur la phi- 



siono.mie. Tous., comme le? décemvirs de Rome 4 veulent: 
que l’on rie au milieu de toutes ces douleurs !

' Les propriétés n’ont plus de base.
Le commerce est aboli; Je? siences 4 les arts étouffés-, 

l’agriculture elle-même accablée.
Les plus féroces tyrans sont ceux qui sont érigés au Pan­

théon > dans nos places publiques, au sein même dé notrë 
assemblée , comme pour nous faire trembler jusqu’au.centré 
de nos fonctions, devant leufs successeurs-, aux yeux de nos 
tyrans ’vivans.

Aussi, de fôus4 les plus a.ccablés. sont les repr.ésëntans eux- 
tnêmes. Le tyran ne craint pas de dire que ce sàfit les dé­
putés quJilfaut principalement atteindre, il les marque à là 
craie.,, tels que lés victimes-des sacrifices, Par la fuite , par 
la .mort et les prisons , la . convention est presque déserte. :

Le cahos est., universel,!: l’anarchie 4rsous lé despotisme , 
est à son comble ! les contraires sont, alliés pour la plus 
grande confusion. Est-ce pour; en faire sortir un nouveau 
monde , pommé le créateur .nous tira du néant ?

Non, de tant de maux, de cruautés si horribles 4 de 
nuages si hoirs et de, méchancetés si infernales’; fié pèùt 
sortir que le malheur de l’humanité'et la desolation.de là 
France:-

C’est pour-s’élever un trône que.l’on agglomère des ruinés; 
Ce n est pas la république grande., simple et heureuse que 
l’on voulait .créer;

Mais 4 ô énigme! plus inexplicable que celle du sphinx 
de la. Grèce, pour qui se prépare ce sanglant diadème ?

Les comités travaillent-ils pour Roberspierre J ■ et Robers* 
pierre, pour. eux ?.

Tôus sont, de trop, grands scélérats pour travailler au, prom­
ût 1 un de l’autre. Les comités 4 ou plutôt celui de salut pu- 
blic qui, bientôt absorbera le comité de sûreté } cherche à 
sé former un décemvirat4 et Rôberspierre voudrait régner.. Ils’ 
se- perdront l’un l’autre, Leurs épées > encore enfermées darfs 
les’ fourreaux , n’attendent que lé jour de l’explosion dé 
leurs passions, pour les enfo.ncèr réciproquement dans leurs 
cœurs.

Mais, ce n’est pas jusqu’où il nous faut attendre.
Quoi, mes plus chers collègues m’abandonnent-ils ?. Mer­

lin., Talhen , Clausel ,, Fréron4 Dumont devaient se fendre 
ici pour méditer- sur lé parti qu’il nous faut prendre,-Ils ne 
viennent point. Je ne les crois pas capables dé m’abandonner; 

. Mais qu’importe ., Le; Gendre ! Fus-tu seul 4 il faut te livrer 
à 'ton courage, ou. â la mort; sauver la France, réparer 

ta honte

desolation.de
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ta honte ; elle sera réparte dans les flots mêmes de ton sang, 
quand tu périrais. Borne a trouvé des Scévola, des Décius , 
des Curtius qui se sacrifièrent à leur patrie. Notre république 
serait bien malheureuse, si. son enceinte ■ ne renfermait un 
homme capable de,combattre et de s’immoler pour elle !

SCÈNE IL
LE GENDRE. MERLIN, TALLIEN.;

■ Merlin.

Le Gendre j nous venons t’apprendre une grande nouvelle ; 
.la scission est éclatée entre Roberspierre et le comité de 
salut public. Us ont eu des conférences pour sè raccommoder; 
mais l’intérêt les a brouillés de réchef. Roberspierre veut 
commander au comité ; le comité veutregner avec lui. Peut- 
être ce tyran aspire à la dictature; le bruit s’en répand; 
peuf-être à la royauté. 4 ■ .

Le Gendre.
J’ai bien prévu que ces hommes se déchireraient ensemble. 

Les mëchans ne peuvent long-temps rester d’accord.
Et nos collègues Clausel, l'réron , Dumont ne viennent-ils 

pas se réunir à nous?

T A L L I E N.

Us ne peuvent tarder : ce sont de braves et zélés répu­
blicains J dignes de la cause que nous soutenons.

SCÈNE III.
/ Les précèdent. ) CLAUSEL FRÉRON , DUMONT.

Dumont.
Nous voilà rassemblés. Sommes-nous J mes amis , tous résolus 

de mourir ?
Le Gendre, (et les autres. )

Oui !
. Dumont.

En ce cas il ne nous reste qu’à ha.zarder nos pas. Voici 
sùr-le-champ mon avis': c’ëst que nous assassinions le tyran ; 
tel est le droit de la justice. Notre déclaration des droits de 
l’homie, dont, lui-jpême , en de meilleurs temps, fut un

B 
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des cobpérateurs , nous en fait un devoir ; l’ekempleen ef­
frayera ses co-liberticides, et il y a d’autant moins à craindre 
de vengeance, que, de complices entre eux, ils sont de­
venus les plus ardens ennemis.

C L A U S E L.

Ce n’est pas mon avis. Tant que nous pourrons espérer 
de réussir par d’autres voies , il ne faut pas employer l’as­
sassinat-: ce fut au.lâche Henri III à-faire assassiner le duc 
de Guise qu’il avait eu la foiblesse de laisser parvenir à un 
point de puissance tel qu’il n’avait plus que ce moyen de 
s’en défaire.

Mes amis , il faut ressembler à nos braves républicains 
sur les frontières ; c’est à découvert qu’ils combattent leurs 
ennemis : imitons-les , et ne nous laissons pas arracher au 
dedans cette sainte liberté qu’ils défendent si glorieusement 
au dehors.

C’est à là convention elle-même , .mes chers collègues , que 
nous devons aller : c’est là qu’il. faut dénoncer Roberspierre, 
et qu’il subisse une mort légale plus fatale aux tyrans que 
leur chûte précipitée dans le néant.

Le fondis de la convention est bon, parfaitement bon ; vous 
le savez. La-compression seule y retient l’élan-de tous les 
cœurs. Dès que la proposition sera lancép et qu’elle sera ap­
puyée , vous la verrez accueillie et s’étendre,, semblable -à 
l’hurore qui , dès son'lever , envoie au loin ses rayons et 
chasse les ténèbres de dessus la terre. .

Nous avons aussi nos Aristide et nos Thraseas , un Cam­
bacérès , un Thibaudeaia , un Syeyes , un Lépaux. un Echas- 
sériaux, un Daunou , un Doulcet et tant d’autres qui seraient 
encore.à nommer.' Croyez-vous que ces généreux républicains 
restent indifférens à la dénonciation et- à la plus belle occasion 
qui se-trouvera jamais de sauver la patrie?

Sans doute , il ne manquait que cet effort, de notre part. 
Si malheureusement la terreur ne nous eût accablés etdsolés 
jusqu’à ce jour, il y a long-temps que tant de maux auraient 
cessé.

F r i R 0 n. ?
Mes collègues , l’assassinat qui n’est pas forcé me répugne 

comme à Clause!; mais je vois de grands hazards dans la dé­
nonciation. Vous savez que le tyran a toujours régné en 
dominateur dans l'assemblée. Son influence n’y a pas diminué 
jusqu’à ce jour. Il à des partisans. • Ses seuls regards lancés 
sur celui qui s’élève ; l’enfoncent dans la terreur. Et qu’en 
est-il , quand sa voix forte, ses gestes animés, et'certaines 
sorties de son ardente éloquence remplissent la salle au milieu
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du plus grand silence ? Je vois chacun trembler, et pas un 
h’ose-, aux dépens de sa vie , 'aller se risquer dans l’arène.

Si nous manquons iïotre coup, nous sommes tous perdus, 
Suivons!la-dénonciation ; mais profitons de la désunion du 

scélérat avec ses complices pour nous faire appuyer par eux; 
Vous, savez quelle prépondérance a aussi le comité dé salut 
public dans la convention. Barrère , Collot, Billaud ne man­
queront pas de trouver bon à se vanger.

T A L L j E N.

Non; mes-àtnis , point d’alliance avecdes scélérats ; notre 
plus belle victoire en serait ternie. Un tel parti suffirait pour 
porter malheur à nos succès. Qui d’ailleurs nous répondrait 
de la fidélité de ces coquins ? Le jour même où nous nous 
Croirions secondés par eux., ils auraient renoué leurs perfides 
intrigues > et nous serions trahis au moment le plus important;

■M e r l i sr-.. ■
Pour moi , mes chers collègues je prétends réunir vos 

avis. J’adOpte la dénonciation sànsnous mêler avec les monstres; 
Mais je déclare que si la dénonciation ne réussit pas, je tombe 
le poignard à lâ main , sur le scélérat Roberspierre , et lui fais 
la justice qu’il mérite, au milieu dé tous.

Vous, répondez chacun pour les Criminels conspirateurs 
qui voudraient prendre son parti et sa vengeance.

ï/'ss Gendre’.
Cet avis J me semble, nous concilie tous. Ne songeons plus 

qu’à son exécution.

SCÈNE IV.
( Les prdcédens ) et. RÔ B ER S P ï ERRE;

RoBERâpiERRE.--

Citoyens, je sais que Vqus 'êtes assemblés ici pouf Cotrr- 
plotter contre moi; Vous vous croyez bien cachés; mais mes 
espions ne me laissent rien ignorer. Tremblez 3 infortunés. 
Vous avez cenj; exemples sôùs les yeux de ce. que peut Ro- 
berspierre contre ses ennemis.

L ê । G E N D R E.

Roberspierre, nous sommes assemblés pour dénoncer à ]a 
convention les maux effroyables qui désolent la patrie; la 
liberté changée en esclavage; le sang qui coule de tous côtés

B z .....
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RobbrSpiehre.
Le^sang............ . Ce sang qui coule,- citoyens-, est-il. donc

si pur ? Ét Marat ,.àpothéosé parmi vous et célébré dans toute 
la république par les fêtes et lés monumens , .n’en a-t-il pas 
fait autant? ■ •

Comment accomplir votre révolution , si vous’ n’exterminez
1 tout ce qui doit s’y opposer? Est-ce donc le sang de cette no- 
blesse abattue que vous regrettez ? cet ordre , cette caste cou­
pable , la première cause c4e tous nos malheurs ; anciens vam­
pires de cet état; usurpateurs de . tous les honneurs et de tous 
les grades-.; corps inutile à la chose publique par leur rnépris 
dé toutes les professions-et .de tous les arts ; insultant par leur 
dédain à tous: les citoyens hors de leur classe; qui croyaient 
avoir tout dit'., en répétant jusqu’à satiété qu’ils étaient les 
appuis, du trône ,- et versaient leur sang au service de l’état j 
sans daigner seulement parler-jamais des braves soldats qui 
s’immolaient aveuglément pouf- leur gloire. Eh ! nos illustres 
républicains ont bien besoin de leur sang pour remporter dés 
victoires. Qu’ont-ils à'dire aujourd'hui , quand ils voient’nos 
généraux Pichegru , Buonaparte , Moreau , Hoche et plusieurs 
autres, qui frissent morts inconnus sous leur régime, égaler les 
.Turenne et lesiiVillats? Eux , leurs ancêtres et tous leurs pala­
dins approchèrent-ils jamais des exploits de ces généreux dé­
fenseurs de la liberté ? Hommes corrompus, réunissant-la bas­
sesse à la. hauteur, l’avarice a la prodigalités l’improbité au 
faux honneur; dans ce dernier moment1 encore, traîtres à leur 
patrie comme à leur roi J et combattant contre la liberté pour 
la défense, de leur orgùeih C’est avec raison que nos frères , 
les zélés jacobins , veulent qu’il ne 'reste pas un seul individu 
de cette orgueilleuse racé 1 qui ne cessera de conserver ses dis­
tinctions d’avec les autres citoyens, tant qu’elle existera.

Parlerez-vous dé vos évêques et de vos prêtres , dont les 
premiers joignent le Scandale à tous les vices de leur1' caste; et 
les autrës ont fanatiquement refusé de.rester liés à la patrie, 
ou bnt impudemment abjuré leur religion et leur dieu?

Quelques rishes -, quelques hommes de lettr.es, quelques 
hommes du peuple ont péri.; mais c’étaient ceux qu’il fallait 
extraire pour le repos de la république.

- C L A U S E L.

Citoyen ,- Marat eut la barbarie' d’évoquer trois cent mille 
tètes ; ta férocité aspire â des millions 'sans les compter. Crois, 
t u d’ailleurs que le nom de Marat ne soit pas en horreur 
devant lés hommes probes qui existent, encore? Usurpateur, 
d’üne Élusse gloire.; la postérité je jugera, ou plutôt la fin de

lettr.es
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la tvrannie sera la fin de son triomphe ; et nous verrons tous 
sa mémoire et ses honneurs sanglans foulés aux pieds par ce 
peuple même qu’il abusa, et dont il fabriquait la ruine eh pré- 
çonisantsa fortune. " ’ • ',

T A L L I E N.

Roberspierre , les nobles ont sans doute eu des torts , peut- 
être incalculables ; mais'la vengeance a sori fermé ; la noblesse 
l’a sentie. Il 'n’y a plus de noblesse parmi nous ; on rie con­
naît que les bons et les mauvais citoyens. Ne vois-tü pas ces 
nobles eux,-hiêmes, repentans'de leurs erreurs, déjà livrés 
à la carrièi'e du commerce, et mêlés dans les professions avec 
les autres citoyens? Us sont nos frères; et , tous, nous no 
Serons que.des amis., ',

Les évêques , il faut le confesser , de tous les plus vicieux , 
sous peu d'exception, eussent été les plus irréformables ; mais 
ils ont fui ce climat de reproches pour eux. Tu serais peut-, 
être embarrassé d’en retrouver un seul dans la circonférence 
de notre état.

Quant apx prêtres; s’ily en eut de condamnables, ils eurent 
aussi leurs hommes éclairés et vertueux. La-fuite a entraîné 
partie des premiers; l’autre reste vouée au mépris qu’elle s’est 
acquis. Respectons 'comme nos concitoyens ceux qui ont 
conservé leurs vertus avec leur patriotisme. Quand la mer a 
jette, son écume,'les eaux de son sein en demeurent plus 
pures..

Et lorsque, Roberspierre, tu dis, quelques riches, quelques 
gens de lettres , quelques hommes du peuple; tu le dis, et 
le sol entier de la république est couvert de victimes et de 
sang. Nos fleuves en sont teints jusqu’au fond de leurs lits 
empoisonnés.

Robbrspierre.
Je pourrais répondre ; mais ma seule réponse, citoyens , 

est que je le veux ainsi: et puisqu’il faut révéler mon der­
nier /secret, la France est trop peuplée ; elle ne peut' se 
suffire à elle-même. Vos cités populeuses; ruinent lé reste 
de l’état. C'est ùn corps pléthorique qui indique la panacée 
la plus abondante. La politique également' l'exige ainsi. La 
tranquillité est impossible dans un si grand amas d’h^bitans. 
C’est un vaste Océan dont rien ne. peut contenir la pro­
fonde masse et les flots tumultueux. Vous ne pouvez envoyer 
vos générations en colonies , comme les Grecs, dans des pays 
inhabités, et comme lès Romains chez rie nouveaux peuples 
pour lés .conserver' à là. république;. C’est le sang qui doit 
sceller à jamais la constitution'de là république française.

■ • . B 3 ' -
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LeGendre.,

Tu es un monstre; Maximilien; il n’est avec. toi nul ao. 
4 commodément. Nous périrons, s’il le faut, en te combattant 

jusqu’au dernier soupir.
Roberspierre.

Eh bien? vous périrez !
Le Gendre et ses collègues sortent).

SCÈNE V.
■ROBERSPIERRE, Ç OUTHO N,SAINTJU ST, 

R O B E R S Ç I E R R E,

Mes amis, Le Gendre et cinq autres indépendans de sa trempe 
sortent'd’avec moi ; ils sont ’menaçans. Rien ri’est plus à mé--’ 
nager ; il faut que la bombe éclate. C’est le moment de 
monter à la brèche. le vais me préparer à tonner contre ces 
misérables à l’assemblée.

Toi, Couthon , passes à la Ville , et aies soin de disposer 
la commune à notre appui-,/en eas de besoin.

Saint-Just, vois le général Hanriot. Qu’il, tienne sa force 
armée sur pied toute prête.

Ce jour va décider dé nos destinées,
i \ G o ü t h o w e t. S t. - J u ST,

Nous te servirons , cher Maximilien, ou nous vuiderons, 
• gvec toi la coupe de la ciguë jusqu’à sa dernière goutte.

.. ( Ils sortent. ).

S C É N E V I.
ROBERSPIERRE, {seul).

Cependant j’en trouv e mon ame ébranlée !• La mopt, vue 
de près , a des effets tout inconnus. J’entrevois malgré moi 
j’épée de Dam.oclès sur ma tête ! Mais cachons ces sentimens; 
il faut me lès. céler à moLmême, Il ne me restq plus de choix. 
Si le courage memianquait , il me faut le désespoir. O. sort 
çruel de là fragile humanité , et plus encore des tyrans'envh 
XQPnés de leurs remords à l’instant de leurs dangers [

'-'{fin du fécond acte.)



ACTE III.
La Scène-est dans la Salle de la Convention. , 

SCÈNE P’R E MI ÈRE.
LA CONVENTION.

Robhr«pier r E (d la tribune. ,)
Citoyens , si mon nom se trouve mêlé aux réclamations que 

j’apporte devant vous votre indulgence saura m’excuser : 
vous ne voulez que la justice ,ét le bien de, la république 
entière.

J’ai des ennemis. Leurs efforts tomberont aux pieds de 
mon innocence et de votre -tribunal impartial.

Mais dussai-je exposer ma vie sans ressource, le vrai ré­
publicain n’a point à se-taire quand la patrie-est en danger.

Jettez lés yeux au dehors ; jeltez-les au dedans.
- Au dehors , vous'jouissez dé victoires apparentes , et Ce­
pendant vos' forces s’affaiblissent : la' même comédie qui se 
jo.uait du temps de Dumohriez dans la Belgique:, s’y répété. 
Vos décrets’ ( i ) contre lès Anglais et les Espagnols ne sont 
pas même exécutés’; L’administration militaire s’enveloppe d’une 
autorité,suspecte /et les ‘meilleurs généraux sont persécutés.

On à laissé votre ennemi vous respecter si peu , qu’il se 
retire de lui-même dé vôtre territoire., content de vous voir 
détruire par vos dissentions. - . ■ /.

Rentrez , citoyens , dans l’intérieur de l’état : si ce sont 
d’abord les finances, la plus importante partie dé ses besoins 
que l’on considère , toutes les opérations en avancent- la 
ruine , et lés dilapidations sont, sans borné'?.

•Dans l’état civil , la discorde , l’anarchie régnent partout 
et jettent là république dans le plus grand danger.

A qui imputer tant' de fautes . si ce n’est au gouverne­
ment ? Et quel est le gouvernement? Ce n’est pas vous ; 
ô Citoyens ! Vos intentions sont pures; Ce sont ceux à qui 
vous l’avez confié.

Pour moi , depuis six semaines;., je me suis absenté de 
ce ténébreux laboratoire, dans l’impuissance où je me suis 
vu de faire le bien.

Que faire donc pour le réformer? C’est dp reprendre celui

(t) Décret portant défense'de faire des prisonniers , et ordre’ delà mort. * • . -> ' - ■ ■
B V ■
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que vous avez confié de "trop pour qu’on ne puisse plus en 
abuser • changer , ■ punir même ceux qui ne l’ont que trop 
fait, et donner votre confiance à ceux que vous en jugerez 
les plus dignes., • .. ' ' ■

J’ai fait mon devoir ; jé n’ai rien- dissimulé. Citoyens , je . 
jette le bouclier devant vous : si lès principes sont conservés , 
je suis assuré de ma défense ; si l’on m’abandonne , qu’aura- 
t-on à dire à celui qui sait mourir pour sa patrie ?

Citoyens', j’ai d^autres Coupables et même'un complot de 
conspiration dans cette assemblée à vous dénoncer. Vos 
collègues Le Gendre, Merlin..........

M E R L I N.

Citoyens, il n’est plus permis d’entendre un tel calom­
niateur : je vous le dénonce moi-même d’après son propre 
discours prononcé dans votre présence.
, Voyez comme il > calomnie le gouvernement, les armées, 
la politique , la financé , la police -, la convention qu’il 
avilit u en feignant de l’honorer , pour s’élever lui-même ; 
ne lui proposer de retirer son pouvoir aux comités que 
pour le surprendre d’elle, parce qu’il n’a pu s’en emparer - 
sur les autres.

Roberspierre. .
C’est un des coupables que je vous dénonçais . citoyens ; je 

continue. Je n’écouté que mon devoir; je ne cherche l’appui 
ni l’amitié de-personne.............

G A r’ N I É R.

Non , tyran,.tu ne continueras pas ( Roberspierreparaît en­
flamme de colère ) ; tu né peux parler : le sang des Danton, des 
Camille t’étouffe ; il te sort par la bouché.'

R O. B ER' S P 1ER RE.

Président, j’ai la parole ; qu’on me laisse achever : fais taire 
les factieux. , ■

Le Gewdre^ FrÆr.on.
Non, non ; à bas le tyran. ’’ ■* ' .

D u m o N T.

i Assez de victimes ont péri par tes mains.
\ C Plusieurs voix. )
Il nous a assez déshonnorés * il a déshonnoré la France.
\ ( Une voix générale. )

A bas le tyran.* Périsse le tyran. Mort aux tyrans»/
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Roberspierre.

On conspire contre moi ; on veut m’égorger ! Quoi ! pas un 
seul n’ose se lever pour moi? Je garderai la parole, ou je mourrai 
à mon poste. La loi, la loi............

L o v c H E T.

Citoyens , il est temps de faire cesser cette scène scandaleuse; 
le voile est déchiré; les crimes du tyran sont Connus. Je de­
mande le décret d’arrestation contre Roberspierre.

( Plusieurs voix. )
Qui, oui/

L o v c ' h e t.
Ma motion est appuyée. Aux voix l’arrestation.

Roberspierre, jeunes
Si mon frère est coupable . je le suis comme lui; je partage 

ses vertus. Je demande aussi le décret d’arrestasiOn contre moi.
( Plusieurs voix. )

Le décret d’arrestation contre Maximilien Roberspierre , 
contre Roberspierre jeune, contre Couthon t Saint-Just et 
Lebasleurs complices , et contre Dumas , président du tribunal 
révolutionnaire.

Le P r é s i. » E N T.
Je mets aux voix la motion.

( Cri universel. )
L’arrestation.

\ Le Président;

La convention décrété que Maximilien Roberspierre, Robers­
pierre jeune , Couthon , Saint-Just, Lebas et Dumas, sont mis 
en état d’arrestation.

( Nouveau cri universel. )
Vive la liberté ! vive la république !
( Le décret rédigés lest huissiers vont l’intimer a.ux partiés , et 

les somment de.se rendre à la barre. )
( Roberspierre et ses complices demeurent en place. )
( On murmure. )

R. o b e r s p i e r r- e se lève et veut encore parler. '
Citoyens , sacrifier ainsi les vrais patriotes, les défenseurs de 

la république.............. L’appel nominal; vous ne pouvez
le refuser............ .. * - '



L A C O S T E.

Si les décrétés d’accusation ne sortent à l’instant pour jsassér 
la barre et quele décret sy exécuté, j’invoque la force armée , 

et requiers qu’on les arrache de cette assemblée, qui ne doit 
pas être plus long-temps souillée de leur présence.
(Les décrétés sè lèvent et sont conduits à la barre par un gerdarme.)

SCÈNE I I.
LA C O N V E N T I O. N.

L K ,P R À s I î> E N T .
Citoyens, voici ce lieu purgé des monstres qui l’infestaient. 

'La liberté renaît dans ce.t atmosphère ; l’assemblée reprend sa 
dignité et sa force.

C'est, à, nous , citoyens, de rentrer aussitôt dans la route du. 
bien dont ces scélérats nous avaient écartés, ou plutôt d’arrêter 
-les maux qulils, commettaient en notre nom par là’1 teireur et 
la mort, sons lesquelles ils nous tenaient si inconcevablement 
asservis.

Empressons-nous de rendre le bonheur à nos concitoyens 
infortunés. Que chacun propose à l'instant ce "qu’il croira le 
plus convenable à l’intérêt individuel et général des citoyens.

■ . - ■ B A R A I L L O N.

Citoyens , la chose la plus instante est d’arrêter le cours de 
la mort qui ravage encore , au moment où je parle/ce séjour 
ensanglanté; peut-être que ce soir, en cet instant même, on 
conduit à l’échafaud les victimes condamnées ce matin. Qu’on 
parte pour aller à la guillotine arrêter les pas de ces victimes et 
Jes sauver. '

L b Président/
Je mets la proposition aux voix.

(Acclamation générale. )
Adopté.

Le Président.
Là convention décrète que sur-le-champ deux officiers de 

gendarmerie, de sa garde se transporteront au lieu de la guillo­
tine.'.pour arrêter-tontes exécutions.

L A K A N A b.

Je demande qpe- dès ce moment les fonctions de l’infànj® 
tribunal révolutionnaire .soient suspendues.



Que le décret du as prairial> source de tant de maux, soit 
révoqué.

Et celui de la mise hors des débats ; car jamais chez nulle 
nation policée ni sauvage, on n’ôta aux accusés la faculté de 
se défendre.

( Acclamation générale. )
Adopté.

h E P R É S* I D É N T.

Ea convention décrète que lès fonctions du tribunal révolu­
tionnaire sont suspendues ; ordonne le rapport dit décrpt du 23 
prairial dernier j et de celui du. suivant, qui prononce 
"ïai mise horsrd.es débats. ■

G'H É N JNE R.

Citoyens , une chose instante pour la justice et pour l’intérêt 
public -exige votre prompt, jugement. Grand nombre de culti­
vateurs. négocîans /artistes , artisans | ouvriers', dont les fa- 

• milles/ne-,peuvent subsister que des fruits: dé leurs travaux ; 
sont incarcérés :1a liberté doit leur-être rendue sans aucun 
retardpour vaquer à leurs occupations.

Le P r k s i d e. n t.
Je mets là motion aux voix.

( Z7”bix générale. )
Adopté, 

Le Président.

La convention décrété que les-cultivateurs . négocîans , ar­
tistes , artisans , ouvriers vivans dé leurs travaux , seront su'r- 
le- champ mis en liberté.

Chénier.
Ce n est pas assez , citoyens ; je sais que dans ce moment on 

va procéder à la vente des -livres j instrumens scientifiques et 
autres objets de la succession du malheureux auteur Loucher ? 
qui a subi le coup fatal delà proscription des tyrans. Je de­
mande.là suspension de cetfe vente, -

Vous savez ^citoyens , que Laharpe - Bitaubé , Neiifchâteau, 
savans littérateurs-, qui aliment bientôt éprouver le même sort 
et les artistes du théâtre Français , tous incarcérés; ’à raison 
çte leurs talens, sont en oppression évidente. Je demande qu’un 
gepdaræe partç à l’ins.tant pour leur élargissement, afin que

horsrd.es
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cette injustice éclatante y honteuse a la nation , soit aussitôt 
réparée que 1 émission du décret. -,

(Acclamation générale. ) ■
'Adopté. »,

La PRESIDENT.

La convention ordonne la suspension de la vente des effets 
du C. Roucher; ordonne que des gendarmes se transporteront 
à l’heure même aux prisons où sont détenus les CG. Laharpe , 
Bitaubé, ^feufchâteau , et les artistes du théâtre Français , pour 
les rendre à la liberté.

T R e i t. h a R o.
Citoyens, j’ai à vous- dénoncer deux jugemens de la plus 

choquante iniquité ; car tous nos tribunaux criminels sont,im­
prégnés de l’esprit cruel des abominables oppresseurs dont il 
vient d’être fait justice'.: l’un est du tribunal militaire idu dé­
partement de la Vienne, qui. condamne à six ans devers un 
citoyen pour avoir loué un appartement à deux prêtres réfrac­
taires; l’autre...,.

SC È NE I IL .
LA CONVENTION , MÉDAL , officier de Gendarmerie, 

REYMOND , citoyen. ( Ces deux derniers à la barre. \
M.É o a n.

"Citoyens législateurs, vous êtes.trahis. Voici ce qui vient 
dé se passer -: Chargé moi-même par votre comité de sûreté 
générale de conduire Roberspierre 'à, la prison du Luxem­
bourg, l’ouverture des portes a été refusé,è,. Dès le matin , 
la municipalité avait envoyé ordre au concierge de cette 
prison, de ne recevoir personne sans un mandat exprès du, 
maire. L’administrateur de police au Luxembourg, lui-même, 
•à fait arracher Roberspierre de mes mains, et l’a. fait con­
duire à la commune.,

Représentans , il en a été, de même dès autres mis en arresta­
tion , à toutes les prisons; Tous, ont été conduits à la mu­
nicipalité. i

Je me suis porté de’ ce côté ; .et là j’ai va la place de la 
cém'munë déjà couverte de soldats et de canonniers, assemblés 
par ordre du. traître Hanriot. Le complet était tramé d’avance. 
Hanriot,, d’accord avec la Commune , parcourt les rues et 
les carrefours; appelle à grands cris le peuplé au secours de 
Rçberspierre et des patriotes opprimés., dit-iî , par la conven­
tion. Le rappel et la générale sont battus de toutes parts .;
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Je tocsin'sonne : le peuple lui-même s’assemble en foule vers 
la Commune.

Le peuple et les soldats sont trompés par les chefs ; mais 
quelque pures que puissent être leurs intentions , les dangers 
du moment sont pressans.

Représentans , je vous amène ce brave citoyen {présentant 
Reymond), que j'ai arraché des mains des satellitesde la Com­
mune qui l’arrêtaient. Témoin de ce qui s’est passé à la mu­
nicipalité , il va vous en i endré compte.

Reymond.
Représentant, j’étais aux tribunes du conseil-général de la 

Commune, lorsque RoberSpierré est entré , bientôt suivi de 
ses autres complices.

Le maire j président, lui a aussitôt donné l’accolade. Tous 
les bras lui ont été ouverts.

Ge conspirateur a pris la parole : „ y Citoyens, a-t-il dit, 
» je me rends ici comme à la citadelle de la République. Les. 
>> vrais patriotes sont opprimés^ La vie des plus zélés défen- 
» seurs de la liberté est exposée , vous le voyez. Citoyens , 
» c’est â la Convention qu’il nous faut marcher, rion "contre 
» la Convention car il rie faut jamais vous séparer d’elle, 
» mais contre ceux qui y sont les conspirateurs et lés contre-. 
» révolutionnaires »..

Il Serait difficile d’imaginer , représentans , de quel coup 
rapide cet astucieux discours .a électrisé les esprits; Tout a 
été saisi'et entraîné.- Un cri universel s’est fait entendre : Le 
ralliement général est à la Commune ; il faut marcher à la 
Convention.

On a promis à Roberspierre protection et défense jusqu’à 
la mort.

Le serment- a été fait par tous les membres de mourir à 
son poste.
’ Fleuriot (i), aussitôt a pris lè 'livre de la déclaration, 
dès droits dé l’homme , et a lu à haute voix, l’article XXXV 
qui porte, que : « Quand le gouvernement violé les droits 
» du peuplé, l’insurrection est .pour le peuplé lé plus sacré 
» des droits ».

'Une commission de- douze a été nommée pour l’exécution 
dés ordres de la Commune.

Des commissaires ont été envoyés à toutes lés 'sections pour 
leur annoncer qué le ralliement des républicains était à la 
Commune, et qu’elles eussent à correspondre avpc elle tous 
les deux heures.

(r) Maire.



Une autre députation a été envoyée aux. jacobins pour les 
inviter à fraterniser.

On a pareillement envoyé.au général .Hanriot pour lui re-r 
commander d’envoyer promptement le plus dé troupes qu’il 
pourrait. ' . - “

II a été ordonné d’aller surde-champ fermer les barrières..
Représentans, des émissaires des comités dé salut public et 

de sûreté-générale à la municipalité , ont été incarcérés J et 
les ordres des comités incendiés..

Enfin, représentans , au dernier instant de ma présence , un 
adjudant de la force armée est ëntré et a dit. au' conseil qu’on 
pouvait être sûr de 6ojOOo hommes et 3z canon:s au moins.

Je n’ai pu m’empêcher de m’écrier que c’était une rébellion 
ouverte contre la convention nationale et la république.

Un citoyen auprès de moi, s’est levé pour me dénoncer, '
Je me suis sauvé précipitamment, dans le dessein d’accourir 

à cette assemblée , et. descendais par l’arcade de la ville u 
lorsque plusieurs satellites et partisans de l’insurrection > cou­
rant après-moi., m’ont saisi, ét que, me.débattant, j’ai été 
délivré par ce brave gendarme.

Tels sont les faits qui se sont passés devant moi. Je vous les 
rapporte , législateurs, comme dignes de toute votre sollicitude.

LÉ P R É‘ S I B £ N T.
Citoyensla convention vous, sait gré de votre zèle coura* 

geux : elle vous accorde les honneurs de la’ séance.- •

SCÈNE IV.
LA CONVENTION,

L’ é Président.
Citoyens, il n’y a pas un moment à perdre-;. le .parti le plus 

vigoureux est le meilleur à prendre surde-champ.
B o tr R D O N, tirant son sabré.

■ Citoyens > c’est à nous*mêmes à nous Lever pour sauver la- 
patrie. Il faut que la convention se porte en masse au lieu où 
sônt rassem'bics lés rebelles ; elle- sera suivie des' bons citoyens. 
La est le '■repaire où\le- lion menaçant s-est retranché ( i ). Un 
des.anciens rois delà ci-devant monarchie , pour montrer son 
cOuragë atix grands de sa cour , qui en doutaient ; descendit 
dans l’arène où était un lion rugissant destiné aux combats-; il

(t) Expression dé Billaud, comparant la. défense des jacobins à celle 
du lion.

envoy%25c3%25a9.au
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s’avance. son sabre en main, et lui tranche la tête. N’en ferons- 
nous pas autfint, quand ce n’est pas nous seulement mai* la 
républiqueyju’il's’agit de sauver?

Le Président.

Citoyens, n’agissons qu’avec la gravité convenable à cette 
assemblée ; dans d’aussi grandes circonstances , allions le cou­
rage avec la sagesse.

La convention ne doit jamais quittât le timon de l’état. Lè 
gouvernement et les dois ne peuvent cesser de marcher. S’il 
faut mourir , c’est à nos" places , comme le firent ces immor­
tels sénateurs de Rome qui attendaient leur massacre, sur leur 
chaises curules , aux portes de leurs maisons.

Nommons des députés d'entre nous pour nous représenter. 
Il n’en est pas qui n’offfe sa tête pour le salut de la patrie.

( IA Assemblée- se lève simultanément. )
. Nous sommes tous prêts a donner notre vie.

Beaupré.
Citoyens , je propose Barras pour commandant de la force 

armée tant que la rébellion durera ; je connais son courage 
et son zèle.

L ’ A s' S E M B L É E.
Barras.

Barras. *»
Citoyens , j’accepte l’honneur que vous me-faites sans 

nulle crainte. U ne vous viendra de nouvelles de moi que fa 
mort où la victoire;

Citoyens.'je ne pourrais suffire a tout ce qu’exige le dan­
ger pressant; il faut se transporter à toutes les sections peur 
les exhorter a la fidélité, ou les maintenir dans le devoir. 
Il,y a des postes, d’une grande importance a garder. Il est 

'nécessaire de,me nommer des adjoints.
L’Assemblée.

Barras., nomme tés adjoints.

Barras. ■
Citoyens , tous sont également propres à Cette grande action; 

Pour terminer promptement, je nomme au nombre de huit j 
Ahguis . Beaupré. Bourdon, Ferrand , Rovère, Delmas j 

! Bolay, Goupilléau.

L’Assemblée.
La convention les nonjme. Partez . braves collègues. Si cette 



municipalité rebelle persiste ; qu'elle et l’édifice qui la renferme 
soient réduits en poudre. Si c'est vous qui périssez , nous vous 
remplacerons tour-à-tour jusqu’au dernier*

( Les députés partent. )

S C È N E V.
LA CONVENTION.

Le Président.
Citoyens, reprenons nos fonctions dans le calme; occupons- 

nous d’abord du plus pressé, et n’oublions toujours pas la jus­
tice et le salut du peuple.

' Un Membre.
Citoyens . le département a' dû veiller sur ce qui se passait à 

la municipalité. Je requiers qu’il soit mandé pour rendre compte 
de sa conduite.

Le Président.
La convention ordonne que le département viendra à la 

barre rendre compte de ce qu’il a fait depuis l’instant de l’in­
surrection,

( Un huissier part. )
-Baraillon.

Citoyens , la permanence de l’assemblée doit être Ordonnée 
jusqu’au dénouement du grand évènement qui' s’élève. C’est à 
la brèche qu’il nous faut mourir, si notre devoir le commande : 
et cependant continuons nos travaux.

Lé. Président,
Je mets la permanence aux voix.

La Convention. ,
La permanence.

Le Président.
La convention a décrété la permanence.

’ U N Membre»
Nous devons déclarer hors la loi les rois en arrestation qui 

se sont soustraits à l’exécution de leurs décrets.
Un autre Membre.

Là mise hors la loi doit être prononcée contre la municipalité 
rebelle ,
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rébelle, contre Hanriot et contre tous les adhérens à la rébellion 
pris les armes à la main.

L ’ A S s s m b 1 i i.
Oui, la mise hors la loi.

L I P R K S I D K N T.

La convention a mis hors la loi Roberspierre ainé, Robers-» 
pierre son frère, Couthon, Saint-JustLebas, Dumas. '

Les membres de la municipalité qui sont en rébellion.
Hanriot et tous les adhérens à la révolte qui seront pris les 

armes à la main.
T R E I p H A R D.

Citoyens, je reprends ma motion. Le deuxième jugement 
dont j’avais à vous parler . est du tribunal révolutionnaire 
d’Arras ,’dü ig ventôse an IL qui a condamné laCne. Modène 
à la mert, avec confiscation de biens u pour avoir, portait une 
lettre interceptée , conseillé à son frère de faire émigrer ses 
chevaux de luxe’i, quoique non seulement elle ait soutenu à 
son interrogatoire que ce n’avait été qu’une plaisanterie de sa 
part ; mais qu’en effet-cela n’ait jamais eu d’exécution , étant 
prouvé que les deux chevaux sont morts au service de la ré­
publique. Cet affreux jugement a été exécuté. Que le forfait 
comme tant d’autres que heureusement pour nous la postérité 
ne croira pas, demeure enseveli sous les tombes du passé: 
mais portons nos prompts secours à ce qui ne sera pas encore 
sans remède.

Représentans, vous n’ignorez pas que toutes nos lois nou­
velles sont imprégnées de l’esprit tyrannique des oppresseurs. 
Ils avaient, aussi créé des lois de circonstances. Il me paraît 
digne de la sollicitude de la convention de faire réviser toutes 
ces lois.

L’AsSBMBLÉeI
Tout cela est juste.

Lb Président.
La convention annulle les deux jugemens précités des tribu-' 

naux militaire et révolu tionnaire du département de la Vienne 
et d’Arras ; ordonne que le C. Bercholeau sera mis en liberté , 
et que les biens de la veuve Modène seront restitués à sa fa­
mille ; ordonne que les lois rendues dep'uis la domination de 
Roberspierre seront révisées.

S-C.È N E VI.
LA CONVENTION , LE DÉPARTEMENT à la barre.

L* Orateur pu Département.
Législateurs , dès que nous avons été informés de mouve- 

C
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fneSs, nouions envoyé à là municipalité savoir quelles 
mesures elle prenait pour prévenir le desordre ; hos com- 
mSaires nesont pas de retour ; nous lès attendions quand 
votre ordre vient de nous parvenir.

> L b Président.
Citoyens, ren4ez-vous au comité de sûreté générale qui exa­

minera. ce qui s’est passé , et recevez ses ordres.

S CÈNE vil.
L A CO N V E N T I O/N.

Le Gendre.
Citoÿens, je prends la parolepour vous dénoncer deuxdécrets 

offensifs dé tous les. droits humains , également dûs , comme 
tant .d’autres.,la. barbarie de notre tyran. Ce sont ceux qui 

■ défendent de faire aucuns prisonniers anglais-> hanhovriens, 
et espagnols. Le tyran vient encore dans son dernier discours 
de reprocher que çe's décrets n’étaient pas exécutés aux armées. 
Faut-il s’étonner que de tels décrets. liaient'pu entrer dans 
le cœur et passer aux mains des soldats français et républicains 

”dé nos -illustres . années. Que reste-t-il aux grandes âmes 
apres la victoire ?..... • • -,
i.. . L ’ A s s E M b l é e j par acclamation.
Les décrets ‘s'ont révoqués;

, /..Le Président.
Le décret est rendu.

' F R É R O N.

Citoyens, nous n’avons cessé de recevoir les' annonces 
de nouvelles victoires de nos armées du nord au., midi. Les 
lauriers sont la récompensé là plus belle des guerriers. Qu un 
hou veau .decret, le-consacre-à* nos. généreux frères d’armes.

Nous aprenons en ce moment la perte de notre brave 
général Dugommi.er, à l’armée d’Italie mort" au champ de Ta 

X; ’ §lo-irq; ne:-laissant, comme Bélisaire', que ses trophées pour 
héritage à sa famille. Rendons les honneurs dus à -sa mémoire. 
Que son nom soit inscrit sur la colonne du Panthéon. Nous 
pourvoirons aux besoins de sa femme et de ses enfans. ,

L ’ Assemblée, par acclamation. -
La convention décrète que les armées françaises ne cessent 

de bien mériter de la patrie.. J ' .. _ .
Et ordonne que lenoni de ' Dugommier sera inscrit sur' la 

colonne d-ù panthéon. Il sera pourvu aux besoins de sa 
famille. . -, ' - ■■ . . ,



SCÈNE VIII. .
LA CONVENTION, BARRAS, suivi des Députes s es adjoints 

. et d’une troupe d’Officiers et Soldats de la force armée's tarn~ 
. bour battant et drapeau déployé.

( Barras et les. députés adjoints entrent dans la. Salle.. La troupe 
' .des soldats demeure à l’entrée.j

Barras..
Citoyens , je rentre vainqueur au nom de la république.. 

Citoyens, vous ne. m’avez nulle obligation ;_vous ne l’avez 
qu’aux bons- citoyens de Paris. Le'républicanisme est répandu, 
partout. Le nom de la convention est sacré pour tous.

En arrivant vers la place de la Commune , déjà environné 
de tous ces braves soldats qui se sont assemblés à chaque pas. 
autour de moi.,dès en sortant de cette,assemblée,. et ne m’ont 
plus quitté , j'ai député cinq d'entre eux aux canonniers >. aux 
bataillons '.et au peuple, réuni sur la -place; delà, commune.. Tous 
ces braves’citoyens , le coeur plein, de la république > étaient, 
dans l’erreur, séduits par les chefs des conspirateurs. Aussitôt 
qu’lis ont.entendu le. nom d'eZn Convention , le titre auguste de 
ma .mission, tous’, sans balancer $ on» crié-vive la République ! . 
'vive là Convention! leurs, armes se sont tournées, contre Uedifi.ce 
de la ville et leurs' cœurs de notre côté. '

-On nous a appelles a grandes voix ; nous avons- passé an- 
milieu des baltemens de mains et dès mêmes cris réitérés.

Tout le militaire-ademandé- n^s ordres. Nous .en avons 
envoyé partie aux diverses sections , ■ à tous les postes 
importans; nous 'avons réservé l’autre sur la place de la ville.

-Les cris .et la j.oye ,, e.cl.at.ans par les airs, ont bientôt 
porté à la commune la terreur dans l'ame des conspirateurs ; 
abandonnés- dé-tous , ils ont senti-leur affreuse solitude avec 
leur crime seul autour d’eux. Leur désespoir a été tel que 
chacun a fui de chambre en chambre .de tous côtés. Tous prit 
porté sur .eux-mêmes leurs mains suicides. Roberspierre le 
premier, s’est'porté un coup de pistolet dans là- bouché, qui 
l’a renversé par terre , mais sans être tué'. Lebas s’est tué d’un 
semblable coup; Roberspierre cadet s’est jeté par une fenêtre;.1 
Hanriot ,par une autre, fracassés de tous leurs membres ; Cou- 
thon s’est blessé avejc une espèce de.ganif et s’est-encore blessé 
én tombant sut le sabre nud d un gendarme : Sa.int-Just èt 
Dumas ont été saisis, leurs pistolets en main braqués sur eux

N’est-ce pas , citoyens; lé tonnerre dès dieux mêmes, tombé- 
sur là tête dés impies, comme pour lés désarmer-lé premier; et 
les conduire , tous vivans et déjà brisés"dês'es Ceux , au honteux 
et dernier supplice qui leur est dû;

G. 2
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Tleuriot, au premier coup dé pistolet qü’il a.entendu, sachant 

que c’était Roberspierre , s’est écrié: Nous sommes perdus !
Toute cette horde de, criminels conspirateurs et municipes 

ont été pris, enchaînés et sont conduits à vos comités.
Au reste. citoyens. la victoire et la fortune sont générales. 

Nos collègues ont réussi par-tout, ,• et n’ont eu n’ont plus ni 
véritables dangers ni peinés; le peuple, les sections ont par­
tout proclamé, béni la convention. .Lé soleil éclaire le jour 
le plus pur , tel que les, plus illustres héros- n’en eurent jamais 
aux . jours ensanglantés . où leurs victoires firent inévitable­
ment coùler le sang humain.

Paris est tranquille et assuré.; tous les postessont garantis;, 
la Ville , F,Arsenal le Temple, la Trésorerie. Chaque section 
gardé, son canton.; chaque poste sa consigne. Lfe peuple enfler 
garde la convention et la république. L’allégresse est universelle.
'J'aurais donné mon sang. Si quelque plaisir me reste dé 

l'avoir conservé $ c’est l’espoir et le désir de lé sentir couler 
dans mes Veines pour le service et la défense de la- république, 
jusqu’à mon dernier soupir.

SCÈNE J X.
LA CONVENTION ROBERSPIERR.E, la tête enveloppée 

de, bandages . [apporté sur am brancard àda porte de la salle. 
UN GENDARME gzzz Zc précédé.

Là Gendarme.
Représentons, e’est ï 'infâme Roberspierre conduit à vos pieds.

R O B E R S P I E R R E.

( Roberspierre jette une espèce de hurlement, la fureur dans 
les yeux, ne pouvant parler, parce qu’il a la mâchoire fracassée. )

Une voix,,
Qui a l’impudence d -introduire, ici.ce scélérat.?:

G K I UNIVERSEL; . • ' /

Qu’on lé retire,,.
Une autre vos x.

Le souffle.de ce, monstre empoisonne encore ce heu sacré ; 
sa place" est la placé de la révolution (i) ; qu’on l’y entraîne.

( Roberspierre est emporté. )

,(i) Place où se faisaient les exécutions.

souffle.de
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S C È N E X.
LA CONVENTION.

Barras.
Citoyens., je vous propose un coup d’oeil qui vous sera 

plus agréable. Voici'•■•( montrant la force armée) ces braves 
militaires qui se sont voués à votre défense et qui ont signalé 
l’exemple. de la fidelité. «Je demande poür eux qu’ils défilent 
à vos yeux dans là salle de la convention.

L ’ A s s i m b t é i.
Qu’ils défilent ces braves guerriers pour respirer avfec nous 

le. triomphe et la gloire dont nous 'sommes tous comblés.
( La troupe guerrière défile , ■■ tambour battant avec la 

. musique militaire et les drapeaux déployés. )
( La troupe se replace ensuite de bout à l'entrée de la salle. )

SCÈNE XI.
LA CONVENTION VL’E N V O Y É de la république 

de Genève.
( L envoye entre dans la salle u suivi du drapeau de sa Ré­

publique. )
L ’ Es v or É de Genève.

Législateurs .

. Je ne puis me présenter à vos yeux dans un plus beau 
lotir. voûtés- dé ce temple répètent Je bonheur dé la 
France. L assentiment des dieux bénit et scelle vos triomphes. 
Quelle paix ma république y va prendre ! mon coeur la 
consacre d’avance en’ vos augustes' mains.

Que ce soit sous ses brillans auspices ^illustres représen'tans, 
que vous veulliez recevoir -et unir au vôtre et à celui des 
heureux frères Américains, le drapeau d’une autre république, 
égale en sentimens . pi elle ne l’est en force; qui formera 
un nouveau nosud-gordien, plus inextricable' que celui de 
1 antiquité , parce que nul vainqueur ne sera capable de le 
rompre.
f L Assemblée se lève en signé d’approbation . battant des mains. )

Le Président.
Citoyen de Gevève, tu. entends le décret prononcé par* le



c 4o r.
voeu éclatant de l'assemblée ; elle se félicite que ce, soit de 
tes mains qu’elle ait reçu ce drapeau. Prends les .honneurs . 
de la séance.

('Le drapeau, est joint aux deux autres suspendu^.)-

SCÈNE XII.
LA CONVENTION * LES DEPUTES des.Sections de Paris, 

à la barre.
L ’■ O R A T E U R.

Législateurs ,
Les sections de Paris ont réuni- leur députéspour représenter 

devant vous le peuple de Paris. Elles parlent par ma bouche. 
C’est pour vous féliciter de ce grand jour, et vous assurer de 
la mémç fidélité qu’elles viennent de'témoigner , et . qu'elles 
garderont à jamais envers l’unique assemblée nationale repré­
sentant lé peuple français.

■/L E P R JS S I D‘ É N T.

Citoyens* la convention sait et est pénétrée du zèle et de la 
ferme'contenance du. peuple de Paris, C’est1 à lui que la 
convention et le peuple français-doivent leur ,-salùt en celte 
fâmeuse journée. La convention vous accorde les, honneurs 
dé la séance. ?

-S I B ,Y B -S. »

-La convention rie doit pas laisser.- passer ce jour sans, 
témoigner sa.reconnaissance à la cité de Paris, levée de toutes 
parts pour sa défense.

S E. R R e s.

Et à l’état militaire qui a montré le même dévouement.
L ’ Assemblée.

Lé peuple de Paris,-et la,force armée ont. bien mérité de 
la patrie,

T A L L I E. N.
Citoyens , nous devons nous-mêmes partager l'allégresse de 

ce jour avec nos concitoyens et nous'aller confondre avec eux-- 
Je; demande-la levée de là permanence de l’assemblée et de 
sa séance.

Le Président.
L’ordre de l’assemblée?’' *

La Convention.
Tous, par acclamation. Oui',- oui. - i •y
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Lï-PiésidSkt.

La convention lève la 
semblée.

permanence et la séance dé l’as,5

S C È N E XIII et ‘ dernière.

LA CONVENTION et LES SPECTATEURS; 
LES T RIB U NE S représentant le Peuple Français.

Le Président., -aux Tribunes.
Citoyens, le monstre qui infestait cet hémisphère n’est • 

plus. Hercule ne purgea jamais la -terre d’un plus horrible 
brigand. .

Redevenus libres , citoyens ; nous allons travailler à votre 
bonheur. Semblable aux eaux bienfaisantes du Nil, l’as­
semblée-va répandre la fécondité et lés biens de la vie sur 
tout le soi de la France.

Nous tiendrons lé gouvernement' d’une main fermé; C’est 
le soutien des états. Plus d’individu. La représentation 
nationale seule sera en évidence. Avec quelle sagesse Athènes 
fonda là loi de l’ostracisme !

La /justice sera rendue à tous , aux morts comme aux 
vivans; à.nos propres .collègues , comme à tous lés citoyens, 
que , par notre faiblesse et nos erreurs, 'nous avons offensés.•

Vous serez délivrés du terrorisme. Nous poursuivrons • 
jusques dans leurs repaires , et nous achevrons de détruire 
les partisans du cruel système de notre dernier tyran. Pardon 
pour ceux qui n’ont été que séduits. La mort ou la. séparation 
dè la : société de tous, les monstres . qui renouvelleraient 
encore nos malheurs si nous ne les abattions sans ressourcé.

Le droit de propriété sera rétabli sûr ses Basés,
Lq'commercé, l'agriculture, les sciences, les arts sortis 

de l’oppression. rentrent dès ce moment dans'tous leurs 
droits. . . ■

Le culte de la religion sera rendu libre suivant la 
conscience-de chacun , sans bornes . Comme la' grandeur 

■ de dieu qui reçoit tout et ne fait acception de rien.
Là presse, colonne-la plus sûre de la liberté , n’aura'plus, 

de limites , et la raison de l’esprit humain, ainsi, que son 
imagination , s’élanceront comme L’aigle dans les airs . et 



rapporteront à la société les fruits jusqu’alors inconnus de 
leurs études; et de leurs voyages..

Les meilleurs lois-, possibles seront établies. C’est la clef 
de la voûte publique dans la constitution d’un état.

Et bientôt> citoyens , vqus jouirez dans tonte sa plénitude, 
nous n'aspirons qu’à ce montent, de la déclaration des droits 
de l’homme , présent lé plus pur de la nature et des bienfaits 
de notre constitution émanée de ses tables immortelles.

C’est là que vous trouvrez là véritable égalité.
Quittons toutes fausses idées. Que' chacun soit ce qu’il: 

doit être l’égal de tous par sa vertu et.; par ses droits. 
Plus de distinctions de castes ; oubliez les nobles ; traitons- 
les en frères. Ils ont assez payé les maux, qu’ils ph causés.

Mais ne laissez jamais renaître cette secte anti-sociale, 
fléau dé nos siècles modernes, qui flétrit le cœur élu plus 
généreux citoyen, et , par un. talisman digne de la féerie 
qui lui'donna naissance, dégrade follement l’humanité.

Songez que. c’est à la'royauté que tient cette caste ; que 
la royauté ne peut renaître sans elle / et qu’au seul 'édifice 
de là république la liberté et légalité sont attachées.

, Citoyens / enfin, soutenus dé nos illustres guerriers, et 
comme Popilius, au nom de Rome , nous dicterons pouf la 
France une paix honorable., digne d’elle et capable de 
maintenir sa force au dehors et son repos, au dedans.

Nous 'ayons; à souffrir.', citoyens, pour tant de travaux 
et de gloire. De longs- épùiseméns , la lâché méchanceté 
dé nos ennemis' nous pressent dé toutes parts. Mais n'oubliez 
pas , citoyens , que nous sommes tous; républicains j rappelejz., 
vous les sacrifices qu’ont fait à l.a liberté et a leur patrie , 
les Grecs , les Romains, la Suisse;, la Hollande , et les États- 
d’Airiériqué.

Tous ces derniers jouissent encore des récompenses de 
leurs peines. La- France, par sa nature et par son génie, pourvue 
de ressources que n’eurent jamais les autres nations , réparera 
promptement ses maux.

Quelle- république, alors sera la. France, bien au-dessus de- 
celles qui ont jamais-pa»ues lia grandeur , le génie., des vertus 
nç manquèrent à la Grèce ni à Rome ; niais ce qui leur 
manqua fut .une constitution réglée et une organisation sûre: 
après avoir été portées par le brasier de leurs aines àu plus, 
haut: dégré de gloire où l’humanité puisse parvenir , elles 
périrent bientôt consumées par leurs propres feux et les 
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déréglemens de leur immense et fausse liberté. La France 
triomphera de leurs vices et ne conservera que leurs vertus.

Pour nous,, ,citoyens, après'notre grand ouvrage, il ne 
nous restera qu’a nous retirer parmi vous avec la satisfac­
tion d’avoir co-opéré au bonheur dë" la patrie, et à nous 
écrier, mêlant nos voix aux vôtres:l^ive la. république! vive 
la nation française . lij>re et heureuse . et devenue le modèle 
de la liberté et du bonheur de tous les peuples du. monde* '

Les Spectateursse levant tous.

■ rive la convention ! vive la république ! vive à jamais la 
nation française t libre, glorieuse et immortelle!

FIN.

De l’imprimerie de Cérioü, Quai Voltaire, 
IIIe. Année Républicaine.,
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